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      INTRODUCTION

      

      Le recueil de lettres familières que nous publions aujourd’hui vient compléter les deux premiers volumes des Lettres
 d’Estienne Pasquier, que nous avons édités dans la même collection
.

      Nous ne possédons cependant pas toutes les lettres de notre auteur : lui-même avait fait savoir à son ami Antoine Loisel qu’il ne publiait qu’un choix, qu’il justifie parfois, comme dans les lettres manuscrites de la collection Dupuy, où il explique pourquoi telle lettre ne sera pas comprise dans l’édition de 1586. D’autres lettres manuscrites vendues au xix
e
 siècle, deux adressées au roi Charles IX (et mentionnées dans un catalogue de Charavay), une autre à un parlementaire de Bourgogne, restent introuvables. En revanche, dans son catalogue de documents autographes, Alfred Morrison donne le texte d’une lettre non publiée adressée à Scévole de Sainte-Marthe, et qu’on trouvera à la fin du Livre IX. Les quatre lettres à Loisel, qui séjournait en Guyenne 
pendant l’année 1582, sont conservées aussi. Une dernière lettre manuscrite de Pasquier, portant signature autographe, adressée au Chancelier de Bellièvre en 1602, et qui signale la publication du Catéchisme des Jésuites
, a été insérée ici à la suite de la lettre XXI, 2, où il est question du même ouvrage. Ces cinq lettres sont conservées au Département des manuscrits de la Bibl. Nat. (ms. Dupuy 663 et ms. fr. 15900).

      Nous avons dû renoncer à publier un grand nombre de lettres familières et surtout celles qui sont plutôt des dissertations érudites sur le droit, des discours historiques ou des méditations religieuses. La longueur d’autres lettres comme celle sur Christophe De Thou (VII, 10) ou le Paradoxe sur les Bestes Sauvages
 (X, 1) en exclut la publication. Dans ce volume il a donc fallu limiter le recueil aux lettres ayant rapport à la famille de Pasquier et à la publication de ses ouvrages.

      Les lettres omises pourraient un jour trouver une place dans un 4e
 vol. de « Lettres sur le Monde de la Robe ».

      En outre, on voudra bien se reporter à l’introduction du volume I et à celle du recueil des lettres historiques, où l’on trouvera l’essentiel des renseignements nécessaires à la lecture de cette correspondance. Mais depuis 1956, il a été possible d’identifier tous les correspondants, de même que les destinataires de quelques lettres, et dont Pasquier n’avait pas donné les noms. Dans la lettre XIX, 11, adressée à A. Loisel, on lit par exemple le nom de M. Audebert : il s’agit de Nicolas Audebert, qui fit le voyage d’Italie en 1577, donnant une description minutieuse des villes qu’il visita (ms. Landsdowne 720 du British Museum, non signé mais dont l’auteur a pu être reconnu grâce à la mention de Pasquier).

      

      Il est probable, enfin, que Pasquier, qui destinait sa correspondance à la publication, conservait une copie de ses lettres, bien que peu nous en soient parvenues.


      Infiniment nombreux sont les renseignements qu’on peut glâner, dans cette correspondance si variée, sur les personnalités connues ou moins connues de l’époque, sur les mœurs, la politique, la société, les arts, etc. Généralités, études détaillées et aussi simples anecdotes, parfois précieuses comme celle qui mentionne, dans une lettre inédite à Sainte-Marthe, une visite de Montaigne à Paris en 1585. Là, Pasquier décrit la vie d’un petit manoir au bord de la Seine, avec ses repas pantagruéliques à la saison des vendanges. Là, on trouve le jeune roi Charles IX chez Pasquier pour célébrer, lors d’une réunion, la fête des rois en janvier 1564 ; les intellectuels exilés, réunis à dîner chez la duchesse de Retz en 1591. Dans un message griffonné à la hâte à Sainte-Marthe, Pasquier s’excuse de ne pouvoir écrire plus longuement : Montaigne est chez lui pour le consulter à propos d’affaires urgentes. Courts billets, invitations à dîner, discertations, conseils amicaux à des amis en détresse, la variété de ces lettres est immense. Et contrairement à ce qu’on a parfois suggéré, elles ne sont pas fictives, et très souvent, Pasquier publie la lettre de son correspondant. La moitié peut-être des lettres sont des réponses, comme les deux envoyées, en 1614, à son fils Nicolas (qui reproduira la sienne, dans sa propre correspondance publiée en 1623 (lettre I, 19, p. 97
).

      

      Le style enfin donne aux lettres beaucoup de leur charme et de leur attrait. On a dit qu’après Montaigne, c’est Pasquier qui a le don de la phrase pittoresque. Le ton, le style varient selon le sujet et le correspondant. Son vocabulaire est aussi fécond que le sol de son cher Angoumois. Et s’il critique les mots italiens introduits dans la langue française et qu’il parle avec dédain du langage des courtisans, il s’oublie parfois et use de ces mots à la mode. D’autres mots apparaissent avec un sens rare, comme le verbe se truffer
 qui, à côté du sens ordinaire, a encore celui de « se bourrer de truffes » (lettre XIV, 7). Avocat, il ne néglige pas les termes de droit ; par plaisanterie, il se sert aussi volontiers de termes militaires, par exemple lorsqu’il est déterminé (mot à la mode vers 1580) à faire payer un débiteur. Mais sa politesse, quand il remercie un ami, n’a pas pareille, ni sa galanterie lorsqu’il écrit à une dame.

      On peut dire pour Estienne Pasquier comme Fénelon l’a dit pour Amyot, Marot et Arnauld d’Ossat « que le vieux langage se fait regretter » quand nous le retrouvons dans les lettres familières d’Estienne Pasquier (Lettre à l’Académie
, éd. crit. par E. Caldarini, Genève, Droz, 1970, p. 30).

    

  

  
    p.VII

    
      1

      
          Abréviations utilisées dans les annotations : Lettres sur la littérature et la langue : vol. 1 ; lettres historiques : vol. II ; Bibliographie des œuvres d’Estienne Pasquier
 : Bibl.
 ; Ecrits politiques
 : Ecrits Pot.
 ; Recherches de la France
 : Recherches
 ; Catéchisme des Jésuites
 : Catéchisme
 ; Œuvres d’Est. Pasquier
, 1723 : Œuvres.
 Autres ouvrages : Journal de Pierre de L’Estoile
 : L’Estoile ; L’Histoire de son temps
 (1734) de J.A. de Thou : De Thou ; Bibliothèque nationale de Paris : Bibl. Nat.
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          Preuve en soit les lettres manuscrites de la collection Dupuy 663, au nombre de 4 et adressées à Loisel. Or le petit-fils de celui-ci nous dit qu’il n’avait trouvé qu’une seule lettre rédigée en français de Pasquier parmi les papiers de son grand-père.
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          Nous avons publié les lettres de ces correspondants reproduites par Pasquier avec ses propres lettres.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      Livre premier.

    

  

  


		

    
		

  
    
      LETTRE I

      

      
        A Monsieur Loysel
, Advocat en la Cour de Parlement de 

        
          Paris.

        

      

      Ce n’estoit point aux François (afin que sans me flater je descouvre ce que j’en pense) ausquels je devois adresser cet ouvrage, asseuré que dès l’entree un chacun, lisant le titre, comme trop bas le vilipendera à l’instant. Non que je ne sçache bien que toutes autres nations qui ont fait profession de bien dire, n’ayent grandement approuvé ceste façon d’exposer au public les lettres que les gens de marque s’entr’escrivoyent privément, car encores au regard des Grecs nous ressentons-nous de celles d’Hipocrate
 et Platon
, et quant aux Romains de celles de Ciceron
 et de Pline Second
, et sur le declin de l’Empire de Symmaque
, Cassiodore
, Sidonius
 et Ennodius
, desquelles nous tirons quelque lumiere de l’ancienneté dans l’obscurité de leur siecle. Voire que lisant celles de Sidonius, evesque de Clairmont, l’on recueille que la pluspart d’icelles estoient faites, dans lesquelles uns et autres desiroyent estre inserez, tout ainsi que si c’eussent esté epigrammes. Et à la suite d’eux, le Toscan
, desireux au possible de l’illustration de sa langue, s’est tellement desbordé en 
ce subject qu’il apreste quelquefois plus de risee que d’édification au lecteur.

      Nous seuls, entre tous les autres (peut estre d’un esprit plus hautain) ne nous sommes jamais rendus soucieux de mettre nos missives sur la monstre. Aussi, pour dire le vray, quel besoin est-il que le peuple entende mes affaires privees ? Affaires, dy-je, le plus du temps sans discours, et ausquelles je n’auray voulu que folastrer et donner carriere à ma plume avec mes compagnons et amis. Car d’esventer celles qui importent à ma famille, tout ainsi que ce ne seroit chose asseuree, aussi sembleroit-il que ce fust un jeu d’enfant.

      J’adjousteray que mettant la main à cest œuvre, je me delibere de luy oster la teste et les pieds. Je veux dire ces mots de Monseigneur, Monsieur et autres, dont nous faisons les premiers frontispices de nos lettres, et plus encore ceste closture des quatre et cinq lignes de recommandations aux bonnes graces, qui ne servent que de perte de temps et remplissage de papier
. Mais tout ainsi que le Romain quand il prenoit congé d’un homme, fust en presence ou par lettre, le fermoit de ce mot Vale
, pareillement, puisque prenant entre nous congé de nous de bouche nous usons de ce mot « A Dieu », aussi me plaist-il de le mesnager à la fin et conclusion de mes lettres. Chose qui ne plaira pas de prime face au peuple, comme nouvelle et inacoustumee entre nous. C’est pourquoy (amy Loisel) vous me deviez appeller à quelque meilleure entreprise, plustost que de m’importuner tant de fois de recueillir mes minutes esparses çà et là, comme d’un naufrage, pour les hazarder au jugement d’un chacun. Mesmement que je m’asseure que plusieurs, lisans ceste excuse, ne la digereront d’autre sorte que comme d’un honneste pretexte que chacun faict contenance de se forger, lorsque volontairement il se preci-
pite à quelque ouvrage, faignant de remettre sur les prieres et semonces d’autruy une chose dont luy mesme est le premier instigateur en sa conscience. Toutesfois, afin que nul ne se trompe, mon intention n’est pas d’employer cecy pour excuse. Puisqu’une fois j’ay passé les bornes de honte, rougisse pour moy qui voudra. Je diray seulement ce mot, qu’en toutes choses du monde, auparavant qu’elles se trouvent estres arrivees à leur accomplissement, il faut que premierement il y ait quelque hardy entrepreneur qui face planche aux plus sages.

      J’entreprens veritablement de publier mes Epistres, subjet. non accoustumé à la France. Mais quoy ? Uns Erasme
 et Budé
 (lumière de nostre siecle), et devant eux un Politian
, n’en ont-ils pas fait tout autant ? Mais ils les ont dictees en latin, me dira quelqu’un, d’adventure. Que peut importer au lecteur que ce soit latin ou françois, veu que tous les deux sont instrumens pour expliquer nos conceptions ? Le grec estoit le vulgaire à Hippocrate et Platon, le latin à Ciceron et Pline ; cela ne destourna pas toutesfois ceux qui estoient de leurs temps de donner le cours à leurs lettres ; voire que je me puis vanter avoir plus d’occasion de ce faire que tous ces modernes, d’autant qu’ils redigerent leurs fantasies par escrit en un langage qui ne leur estoit naturel, et par ce moyen, encores qu’ils fussent personnages fort doctes, si nous peurent-ils apprendre plusieurs traits de parler mal couchez, mal limez, mal appropriez, comme de la part de ceux qui les accommodoient plus à la liberté de leur esprit qu’à la pureté du langage, ores que le principal but de ceux qui escrivent en ce genre doive estre l’embelissement de la langue en en laquelle ils descouvrent leurs sens. Et de ma part, escrivant en mon vulgaire, pour le moins escry-je au langage auquel j’ay esté allaicté dès la mammelle de 
ma mere. Me promettant que si nostre langue prend pied entre les nations estranges, je leur pourray servir d’exemple non adopté.

      En tout evenement espere-je de rapporter ceste faveur d’avoir bien voulu aux miens, entre lesquels puisque pour la conformité de nos estudes et mœurs vous tenez l’un des premiers rangs, aussi vous en presente-je maintenant des premiers fruicts, ayant pour vous obeïr ramassé non toutes, ains une partie de mes lettres, telles que le hazard me les a peu conserver. Vous en trouverez les aucunes serieuses, les autres gayes, autres folastres, autres accompagnees de discours, et les autres n’avoir plus beau subjet sinon qu’elles sont sans subjet, et comme fleches descochees à coup perdu. Somme, ce sera une denree meslee, telle que de ces marchands quinquailliers, lesquels assortissent leurs boutiques de toutes sortes de marchandises pour en avoir plus prompt debit. Ou pour mieux dire un tableau general de tous mes aages, dans lequel vous verrez icy mon printemps, là mon esté, puis mon automne tirez au vif, je veux dire mes lettres moulees sur le patron des aages qui ont diversement commandé à mes opinions. Ne m’estant proposé maintenant de contenter seulement les sages, mais aussi les fols. Ceux-là le gaigneront au poids, ceux-cy au nombre. Et paradventure adviendra-il que voulant contenter les uns et les autres, je desplairay à tous deux. Toutesfois, puisque je vous ay obey, c’est à vous en contre-change de prendre mon party en main contre un tas de controlleurs, ausquels je ne seray jamais marry de desplaire en vous complaisant. A Dieu. En janvier 1586.

      

      
        

        Destinataire
 : 

        Antoine Loisel (1536-1617), l’un des meilleurs amis de Pasquier, avec qui il resta en contact jusqu’à la fin de ses jours. C’est à Loisel que Nicolas Pasquier envoya le récit de la mort de son père. Il n’est donc pas surprenant que Pasquier lui envoie, en quelque sorte, la lettre dédicace. Si Loisel ne reçut que peu de lettres historiques, il en reçut en revanche beaucoup de familières. Grâce à la biographie insérée dans les Mémoires
 d’Antoine Loisel
, publiés en 1652 par son petit-fils Claude Joly, sa vie nous est connue. Né à Beauvais, il fit ses études au Collège de Presles à Paris, sous Ramus, comme Pasquier, et comme lui il suivit les cours de Cujas, pour finir ses études à Cahors et à Bourges. Après avoir travaillé pour la Reine-mère et son fils, le duc d’Alençon, il fit partie de la commission judiciaire de la Guyenne entre 1582 et 1584. Contrairement à son ami, il ne suivit pas Henri III à Tours, restant à Paris ou à Beauvais, en y poursuivant ses études classiques. Henri III le choisit à son retour à Paris en 1594 pour être son avocat général. Loisel exerça pendant 15 ans encore.

        Le style de ses plaidoyers était lourd, et l’on verra que Pasquier critique son abus de citations classiques. Rimant moins aisément en latin que Sc. de Sainte-Marthe, il publia néanmoins des Epigrammata
 en 1609. Son livre le plus important est les Institutes Coutumières
 (1607). Il édita plusieurs textes latins du moyen âge.

        Date
 :

        en 1586, Pasquier publie les dix premiers Livres de ses lettres. Cette lettre concernant cette publication, les éditeurs l’ont mise en tête du recueil. Avec elle il faudrait lire la lettre X, 12, adressée également à Loisel. En janvier 1586, Pasquier ne savait sans doute pas encore que ses amies poitevines, Madame Des Roches et sa fille, allaient publier leurs lettres chez L’Angelier. Cependant il n’avait aucune excuse d’ignorer celles d’Estienne Du Tronchet, secrétaire du maréchal Saint-André. Publiées en 1569, elles connurent un gros succès, avec 30 éditions avant 1623. Dans la lettre 177, p. 300, Du Tronchet écrit lui-même à Pasquier, très courtoisement : « Monsieur, mon compère, non point pour me gratifier de l’œil de courtoisie que vous avez planté sur notre première connaissance, ni pour la pompe de la vertu et moins pour le désir de la renommée, mais pource que mon esprit me dit que je dois le faire ainsi et que je ne sais de ne savoir faire mieux, je vous envoie ce livre que j’ai fait de lettres familières et vous prie de l’accepter de l’affection 
que je vous en fais le présent. » Cette citation montre bien le style d’Estienne Du Tronchet, rappelant celui de Guez de Balzac. Il n’ignorait pas non plus Hélisenne de Crenne, de qui il critique le français latinisé. Si Pasquier n’est pas le premier à publier ses lettres en France, les deux volumes de 22 livres de lettres publiées après sa mort n’en sont pas moins le premier grand recueil de lettres de la littérature française. Pasquier seul a compris que la lettre familière était partie intégrante de la littérature nationale. Comme on va le lire, il invoque l’exemple des Anciens, mais surtout les nombreux recueils qui avaient déjà paru en Italie. Il en avait pris connaissance dès son voyage en Italie et, comme il le dit franchement, il tenait à « dégloirer » les superbes Italiens.

      

      

    

  

  
    p.1
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          Les lettres d’Hippocrate
 furent publiées en grec en 1499.

        

      

    

    
      2

      
          En 1552 P. Ramus publia les lettres de Platon
 avec le texte latin en face du grec. Le texte grec seul parut en 1558.
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          Quelques lettres de Cicéron
 virent le jour en 1531. Les Epistolae ad familiares
 furent publiées à Paris en 1534.
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          Caecilius Secundus Plinius
, Epistolarum
 Liber I Venitiis, 1471. 10 Libri, 1514.

        

      

    

    
      5

      
          Symmachus
, Epistolae familiares
, Argentinae, 1511.

        

      

    

    
      6

      
          12 libri Epistolarum
 Cassiodori
 ad Eutharicum
 per J. Cochlaeum, Romae, 1529 (en grec, 1490).

        

      

    

    
      7

      
          Sidonius
Apollinaris
, Sidonii
Apollinaris
Opera, circa
 1475. Né à Lyon vers 431, Sidoine Apollinaire mourut évêque de Clermont vers 489. Il écrivit 149 lettres en latin à 109 correspondants. Il s’intéressait à la poésie, ajoutant des vers latins à ses lettres. Ennodius les admirait, mais les humanistes italiens et Pasquier étaient moins flatteurs. L’Espagnol L. Vivès appelait sa prose « absurdissima ».
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          Ennodii
Ticinensis
Epistolae Panegyricae
, Basilae, 1569.

        

      

    

    
      9

      
          Dès la diffusion de l’imprimerie, les humanistes italiens s’empressèrent de publier leurs lettres. F. Filelfo, qu’on rencontrera dans la lettre VIII, 12, publie les siennes : Epistolae. Familiares Domini Francisci Philelphi
, Venitiis, 1490. Montaigne dans ses Essais
 parle d’environ 400 auteurs épistolaires en Italie. Il préférait celles d’Annibale Caro
, et Pasquier celles du Cardinal Tolomei
. La bibliothèque universitaire de Cambridge possède les lettres de P. Lauro (1553), P. Manutio (1560), G. Parabosco (1568), M.A. Pasquaglio (1568), T. Tasso (1588), P. Bembo (1557), L. Contile (1564), M. Ficino (1548), etc., don de feu Mme K.T. Butler
, auteur de l’étude importante The gentlest Art in Renaissance Italy. An Anthology of ltalian Letters
, 1459-1600, Cambridge, 1954. Cet auteur dit que les lettres familières formaient déjà une partie importante de la littérature italienne lorsque les Français comme Du Tronchet et Pasquier publièrent les leurs, qui n’étaient qu’une adaptation de l’italien. Cela est vrai pour Du Tronchet, non pour Pasquier.
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          Il est vrai que d’habitude Pasquier termine sa lettre par un simple « adieu », mais il y a des exceptions. Dans la lettre manuscrite à Scévole de Sainte-Marthe, il termine : « Priez Dieu, monsieur, vous donner le bon jour. Vostre frère et meilleur amy. Estienne Pasquier. » Pour Loisel il est « vostre ancien et fidelle amy et serviteur ». Il faut reconnaître que ces lettres ne furent pas publiées.
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          Des. Erasmus Roterodamii
 Epistolae Familiares
, Lugduni, 1536 et 1542. Erasme a également publié un Opus de conscribendis epistolis
, Coloniae, 1523.
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          G. Budé, le secrétaire et bibliothécaire de François Ier
 à Fontainebleau, publia ses lettres en 1520 (Paris, 131 ff).
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          Politien avait recueilli ses lettres à l’instigation de Pierre de Médicis : Angeli Politianii
 Epistolarum
 Libri 12, Antverpiae, 1567.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      LETTRE V

      

      
        Au Chevalier de Montereau
.

      

      Ostez, je vous prie, de vostre teste ceste folle persuasion que la temperie du ciel rende les gens plus ou moins doctes, comme s’il y avoit certains pays ausquels les bonnes lettres fussent plus affectees qu’aux autres
. Je ne vous denieray point que chaque nation a certaines vertus et vices qui se transmettent de l’un à l’autre comme par un droict successif et hereditaire, et ne voy nul pays avoir esté anciennement repris de vice qui ne se soit perpetué en la posterité, encores que l’on l’ait repeuplé de nouvelles colonies.

      Mais quant à ce qui appartient aux sciences, c’est tout un autre discours. Cela se peut recueillir par exemples fort oculaires. Y eut-il jamais plus de grands personnages en toutes sortes de sciences et disciplines qu’en la Grece ? y eut-il jamais tant de barbarie au monde que celle qui y est maintenant ? Considerez-moy d’Afrique, en quelle opinion de doctrine avoit-elle Oncques esté ? toutesfois quelque peu après l’advancement et progrez de nostre christianisme, il n’y eut pays au monde qui produisit de plus grands docteurs de l’Eglise que celuy-là, tesmoins Tertulian, Optat, Lactance, S. Cyprian et S. Augustin
 ? En cas semblable, y eut-il jamais du temps de la Republique de Rome nation plus eslongnee des bonnes lettres que la Germanie ? Laquelle vous voyez aujourd’huy et depuis cent 
ou six vingt ans en çà fleurir en toutes sortes de disciplines sans parangon. C’est doncques l’exercice et vigilance que l’on y apporte, et non le naturel des contrees, qui nous rend doctes.

      Voire je vous puis dire, car il est vray que tout ainsi que les monarchies, aussi les sciences et disciplines changent de domicile et hebergement selon la diversité des saisons. C’est pourquoy du commencement elles florirent aux Chaldeens, puis en Egypte, de là s’acheminerent en la Grece, puis à Rome. Et depuis, s’estant plantee entre nous par plusieurs centaines d’ans, une longue barbarie, par le moyen de ce ravage general que brasserent plusieurs nations brusques à l’Empire Romain, enfin elles se vindrent loger partie en Italie, partie en Allemagne et en France, où elles font encor leur sejour. Le tout par une entre-suitte de toutes choses, laquelle faict que vous verrez en certains siecles les armes prosperer en un pays et les sciences en après. Mais sur tout, j’ay faict une observation dont je ne seray desdit, qu’aux premiers establissements des monarchies ou estats politiques, vous ne trouverez que les lettres ayent flory, ains les armes, par lesquelles les braves guerriers prennent pied dedans les pays qu’ils se donnent en proye, et les ayans conquis s’y maintiennent par icelles. Et quand les Republiques commencent d’estre florissantes et en leur grandeur, il advient fort souvent que les lettres y entrent en credit, lesquelles avec le declin de la Republique commencent aussi à decliner. Vray que ce dernier poinct n’est pas du tout si asseuré que le premier, concernant les armes, pour y avoir eu plusieurs grands estats qui ne se sont jamais amusez aux lettres, comme vous voyez celuy du Grand seigneur
 ; estant l’opinion de quelques-uns que tout ainsi que l’homme pour establir sa fortune met 
pendant sa jeunesse la main à l’œuvre à bonnes enseignes, puis estant sur son vieil aage arrivé au periode qu’il souhaittoit, tout le plus beau deduit qu’il ait est de l’employer en discours fondez tantost sur l’exaltation de soy et du temps passé, tantost sur le controlle de celuy qu’il voit devant ses yeux, pour n’avoir plus ny le corps ny l’esprit disposé à l’action ; aussi qu’il en advient tout autant aux republiques, lesquelles sur leur premier avenement et croissance consomment tout leur temps aux armes, et lors qu’elles se trouvent gorgees d’honneurs, de grandeurs et dominations, elles commencent à s’assoupir et se nourrir en la delicatesse des lettres, pour apprendre à en compter, chose qu’ils dient estre un très certain presage de la vieillesse et definement de l’estat.

      Toutesfois je ne leur en voudrais aisement passer condemnation, specialement aux monarchies, où tous les sujets se composent à la volonté de leur Roy, lequel s’addonnant aux bonnes lettres, vous les y verrez tout soudain plantees ; et ayant un successeur d’autre naturel, nous encores espouse-l’on de nouveau ses meurs, ny pour cela les royaumes ne viennent en decadence. Mais de cecy, comme de plusieurs autres poincts de mesme sujet, nous en discourrons quelquefois de bouche plus au long. Quant à présent, il me suffit de vous avoir monstré en passant que toute nation est capable des disciplines, selon la diversité des occurences. A Dieu. 1554.

      
        

        Destinataire
 : 

        Antoine Du Lac. Les Du Lac étaient seigneurs de Montereau dans l’Yonne. Antoine Du Lac était conseiller au Parlement de Paris en 1554. Selon Loisel, il était ami de P. Pithou. Dans son Dialogue des Avocats
, Loisel cite les paroles de Pasquier sur Du Lac : « un peu 
trop vantard, luy semblant qu’il n’y avait personne au Palais qui entendist la matiere des substitutions comme luy. » Selon Pierre de l’Etoile, M. Du Lac mourut à Paris le 29 sept. 1596.
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          L’influence du climat sur le caractère national, une question qui n’est pas nouvelle au xvi
e
 siècle. Les contemporains de Pasquier, Louis Le Roy dans Douze livres de la vicissitude et variété des choses en l’univers...
 (1576) et Jean Bodin
 dans ses Six livres de la Republique
 (1576) reprendront la théorie des climats dont le germe était déjà dans Aristote. Citant cette lettre à M. Du Lac, G. Atkinson
, Les nouveaux horizons de la Renaissance française
, Paris, 1935, p. 409, relève que Pasquier précède de vingt ans Le Roy et devance aussi Bodin. Après ces auteurs, Pierre Charron
 dans son livre de la Sagesse
 écrit : « Selon la diversité de l’air, région, climat, Dieu produit des hommes fort divers en esprit et suffisance naturelle. »

        

      

    

    
      2

      
          Les œuvres de tous ces pères de l’Eglise avaient été publiés en France du vivant de Pasquier : celles de saint Cyprien à Lyon en 1535, celles de saint Augustin à Paris en 1531, celles de Tertullien à Paris en 1545, et celles de Lactance à Lyon en 1548. Optat cependant ne sera publié qu’en 1563. Pasquier les connaissait aussi bien que les auteurs profanes.
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          La Turquie.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      LETTRE IX

      

      
        A Monsieur Le Picard
, Conseiller en la Cour des Generaux des 

        
          Aydes

        

      

      Je n’y avois jamais tant pensé, comme j’ay faict depuis que j’ay receu vos lettres, car et mon aage et mon opinion ne sont, quant à present, aucunement disposez à me marier. Toutesfois puis qu’estes en termes d’entrer en ce vœu, et qu’en voulez sonder mon advis, je vous escriray franchement ce que j’en pense. Je ne vous diray point les incommoditez qu’apportent tant le mariage que le celibat, ny les commoditez dont ils sont accompaignez ; c’est un lieu commun dont plusieurs personnes se sont voulus jouer pour et contre. De ma part, je seray tousjours pour le mariage contre la vie celibe
 non seulement parce qu’en general c’est le moyen de nous perpetuer de l’un à l’autre en ceste humaine société, mais aussi pour autant qu’en particulier, lorsque nous n’avons plus affaire de femme, c’est lorsque nous en avons plus affaire. Je veux dire pour soustenir les deffauts et impuissances de nostre vieil aage que nous n’oserions tant commettre à quelques autres personnes, quoyque elles nous attouchent de proximité de lignage, comme à nos femmes, avec lesquelles nous avons voué l’individuité de nos vies. Mais d’autant que les feries en sont longues, je ne souhaitte point qu’un mariage se poursuive par amourettes pleines 
de sottie et indiscretion ; je laisse telles fleurs sans fruict aux conjonctions passageres qui ne prennent traict jusques à la mort.

      Je ne veux pas cependant qu’il prenne fondement sur une avarice, ny que nous desdaignons tant soit peu celle avec laquelle nous voulons nous lier. Mais que nous accompagnions nos pensemens d’un respect et considerions s’il y a rien en elle qui nous deplaise, ne voulant toutesfois que ce plaisir soit assaisonné d’une cuisante passion, si elle sera de mœurs compatibles avec les nostres, et quels moyens nous pourrons avoir ensemble pour bannir de nous la necessité. Il n’y a femme si belle soit elle, qui ne soit indifferente à un homme quand ils ont couché ensemble un an, ny laideur moderee qui ne se rende aussi tolerable avec le temps, quand d’ailleurs on l’accompagne de douces mœurs et obeissance à l’endroit de son mary. Un feu d’amourette s’estaint par un peu d’eau que l’on y apporte. Un mariage composé sur tel fondement que celuy que je vous propose va toujours de bien en mieux et produit tel effect qu’au bout de dix ans on se porte plus d’amitié que l’on ne faisoit la premiere annee. Je vous ay dict que nous devions faire entrer en ligne de compte la consideration de la compatibilité de nos mœurs et bannissement de la necessité. Le premier vient de nostre fonds et estre, le second depend des biens exterieurs de la fortune. Entant que touche les mœurs, encores que par un droit de nature la femme doive ployer souz le mary pour introduire l’egalité entre eux deux, toutesfois parce qu’il peut eschoir du contraire, de ma part j’estime estre une regle generale que nul mariage ne peut estre en paix ou repos que la femme ne ploye aux commandemens de son mary ou le mary aux volontez de sa femme.

      

      Tout ainsi que les artisans n’accouplent jamais deux metaux aigus ensemble, car l’acier dessus l’acier se consommeroit fort aisement, au contraire l’airain, mis au dessous du tournant de l’acier dure infiniment. Ainsi en prend-il au mariage entre deux esprits qui sont primes,
 et c’est pourquoy Platon ne vouloit que deux personnes fort coleriques fussent mariez ensemble. Nous avons veu de nostre aage quelques personnes d’honneur et bien renommee avoir faict une separation volontaire de maisons, fondee seulement sur ce qu’ils ne pouvoient compatir ensemble. Je sçay bien que la femme se doit rendre souple aux volontez de son mary, mais aussi qu’un mary par une prerogative de son sexe, se veuille roidir contre toutes les opinions de sa femme, il perd tout. Car si la femme n’avoit ce privilege de desdire par fois les opinions de son mary, elle ne penseroit en rien avoir sa condition differente d’avec celle des servantes. Je seray plus hardi et diray qu’encore vaut-il mieux ployer sous une femme testue en choses specialement indifferentes que vivre en perpetuelle inquietude d’esprit. Vous me direz que je m’abuse et que par le moyen que je propose pour nourrir paix avec nos femmes, je brasse une guerre intestine en l’esprit du mary. Et je vous respond en un mot que c’est apporter grand repos à son esprit quand on vit en repos avec sa femme.

      Au bout de tout cela, j’estime que quelque sagesse que l’on y apporte, encore est-il impossible d’estre aise en un mariage, si on ne se voit aisé. Tout ainsi que l ’aise
 et l’aisé
 sont deux mots, par maniere de dire, mariez ensemble, n’y ayant difference entr’eux que de l’e
 masculin et feminin, aussi si vous estes malaisez en vostre mariage, quelque amitié que vous vous portiez, vous jouez à l’esbahy, vous ressouvenant de la commodité du temps passé qui vous apporte une repentance 
du present, et par mesme moyen une haine taisible non de vous, ains de vostre mariage, qui est en bon langage un chemin pour apprendre à haïr sa femme.

      J’en parle comme un aveugle des couleurs, mais puisqu’allez mettre la voile au vent pour entreprendre ce long voyage, vous nous en compterez non quand serez arrivé au port, qui ne se trouve que par la mort, mais lors que singlerez en pleine mer. A Dieu.

      
        

        Destinataire
 : 

        Germain Le Picart. La famille des Picart était alliée aux Budé et à d’autres familles de robe. Ils venaient du nord de la France et beaucoup d’entre eux étaient avocats. Germain Le Picart, seigneur de Villevrart, de Bouqueval et de Goussainville, fut reçu conseiller au Parlement le 7 août 1553. Il était sur le point d’épouser Barbe Bouète. Leur fils Jean sera établi conseiller à Tours en 1590.
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          Le Jésuite Fr. Garasse
, dans sa Doctrine curieuse des beaux Esprits de ce temps
, Paris, 1624, p. 729, est content de pouvoir dire « Maistre Est. Pasquier protestait qu’il estoit de l’advis des Huguenots contre les Catholiques en matière de célibat ».
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          Prime, Premier, ici sans doute terme d’arithmétique : « Nombres premiers entre eux, nombres qui n’ont aucun diviseur commun » (Littré, S.V., n° 15).

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      LETTRE XV

      
        A Monsieur de Basmaison
, Advocat au Siege Presidial de 

        
          Rion.

        

      

      Estant en grande devotion d’apprendre de vos nouvelles, je receu dernierement vos lettres, vostres vrayement, puis-je dire, pour la grande humanité et courtoisie qu’elles contenoient, mais non vostres pour le regard des longues plaintes dont m’avez fait un gros volume et ne puis presque m’engarder d’user d’une plus grande plainte contre vous, en ce que desjà il semble que vous repentiez de vostre entreprise. Estimez-vous si fortune ne vous a esté soudain après vostre retour favorable que toute la suitte en soit telle ? Comme si vous estiez à cognoistre que les commencemens aspres et fascheux produisent une fin très doulce, et vous-mesmes en appelleray-je à tesmoins au peu de residence que vous fites en ceste ville. Qu’est-il doncques besoin de m’escrire que voulez vous despouiller de toute amitié pour espouser une haine encontre vous ? Vous avez tort et recognoissez très mal les dons de grace que nature vous a eslargis pour en estre avare envers les autres.

      Vous et moy courons mesme risque, vous en la ville de Rion, moy en celle de Paris, et encores que j’aye mille sujets et argumens de mescontentement, si vy-je en ceste ferme esperance que le tems nous gardera nos rangs et prerogatives, comme il a faict à ceux qui par priorité de leurs aages tiennent maintenant le devant de nous, moyennant que nous accompagnions nos estudes et bonnes volontez d’une continue.

      Vray qu’en la comparaison de nous deux, je trouve vostre condition meilleure que la mienne, d’autant que du premier coup avez mieux aimé estre le coq en vostre païs que par une longue traicte de temps mettre en ceste ville de Paris tous vos pensemens sur une table d’attente, de laquelle neantmoins je charme mes plus grands ennuis. Me consolant tousjours de cest ancien proverbe que petit à petit on exploite grand chemin.

      Au demeurant, quant à ce que me mandez avoir rendu l’amour esclave, comment ? se pourroit-il bien faire ? Si ainsi est, ha pauvre malheureux ! as-tu mieux aimé une serve liberté qu’une franche et libre prison ? Amorty ne l’avez-vous point, quelque chose que m’en escriviez, ains endormy et à la charge de se reveiller de plus beau, quelque jour, pour vous faire reparer l’injure que vous vantez luy avoir fait. Mais pour ne m’esgarer trop avant au poinct que j’ay si affecté et vous departir de mes affaires, j’ay rompu tout le dessein que je brassois de l’entiere mutation de ma vie : vous sçavez ce que je veux dire.

      Autre chose de nouveau et dont vous ne serez marry : j’ay fait mon premier coup d’essay à la Cour. En chose peut-estre triviale (direz-vous) et dont il ne falloit laver que ses mains ? Non, ains en une cause toute publique, qui concernoit la generale reformation du college des Dormans, que l’on appelle de Beauvais, avec grande assistance d’escoliers qui desiroient de sçavoir quelle fin prendroit ceste affaire, mais elle fut apointee au Conseil.

      Quoy plus ? j’apprend tous les jours combien est folle l’opinion de ceux qui maintiennent qu’il ne faut s’addresser aux saints, car au contraire je croy n’y avoir si petit saint, et mesmement en notre estat, qui ne desire sa chandelle. Mais de cela et autres choses qui concernent nos affaires particulieres, une autre fois plus à loisir. Cependant je me recommande. A Dieu.

      
        

        
Destinataire
 : 

        Jean de Basmaison Pougnet (1535-1594), qui restera longtemps un grand ami de Pasquier. Il naquit à Vic-le-Comte en Auvergne, fit ses études de droit sous Cujas à Bourges, obtenant son doctorat avant d’être nommé avocat au Présidial de Riom. Député aux Etats de Blois en 1576, il osa demander qu’on traitât les Huguenots...
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